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LE

MONITEÜR DE LA MODE
MHUM 3)1 OHBüIflD KDTO>

Bien que la tempe-
rature soit encore as-
sez douce, les modes
d'hiver commencent ä
se dessiner et l'onvoit
apparaitre partout des
choses charmantes.

En etoffes pour ro¬
hes, la maison Gagelin
vient de mettre en
vente des nouveautes
tout h fait exception-
nelles , parmi les-
quelles voici ce que

•Mj/ric* oßVö j'aisurtout remarque:
Une moire antique vert imperial, traversee de colonnes

de tres gros pois noirs de couleur Iranchante sur le fond.
r.ette disposition est une des plus remarquables nouveautes
de la saison; eile est excessivement distinguce et se fait en
loutes nuances.

Viennent ensuite des robes Pompadour, ä volants semes
de fleurettes fraiches et mignonnes, qui sont d'une ravis-
santc coquetterie; de beaux taffetas ä losanges camaieux,
de deux nuances; des gros de Tours, avec volants, bordes
de larges bantles en velours frange; des etoffes d'une niagni-
ftcence inoui'e, les nnes ä larges rayures, les autres ii des-
sinscourants; enfm les robes Memphis, qui sont ce que l'on
peut voirde plus merveilleux. Lajupe, du haut en bas, se
fompose d'especes de pyramides formces par des guir-
landes aux couleurs (ines, variees et chatoyantes, dont l'effet
est d'une richesse indescriptible. Je dois encore mentionner
les robes neige, ä trois volants enrichis de dessins en
peluche. C'est une haute nouveaute qui revient de droit
aux grandcs dames, car eile a im verkable cachet aristo-
cralique et digne du hon goüt que l'on remarque sans cesse
dans tout ce qui sort de la maison Gagelin.

•le dois aussi vous decrire la rohe Marguerite de Valois,
qui fait exception aux choses ordinaires, autant parla dis¬
position de l'etone que par la facon dont eile est employee ;
c est uro delicienseereation,dont nous vous donnerons du
resle le modele sur une de nos prochaines gravures.

Ce corsage est pris dans la jupe meme et il en dopend
completement,ne faisant qu'un avec eile. La taillo est ad-
mirablement dessinee par des bordures tissees expres dans
1etoffe. Ces bordures se posent ä partir de la carrure des
«'paules, comme ferait nn poignet ä un corsage carre, et
descendent jusqu'au bas de la basquine, dont le contour est
tracc par une jolie frange, sur laquclle de place en place
«trouve un double gland. Le haut du corsage est plat.
Les manches ont un pelit bouillonne en haut, puis elles sont

ajtistees jusqu'au coude. La encore un bouillonne plus gros,
ensuite elles descendent tout a fait a plat, comme leshauts
poignets que l'on portait autrefois.

Je dois ajouter que cette robe est h disposition et ä double
jupe. Au bas de la premiere il y a une frange, semblable ä
celle qui orne la basquine ; ä la seconde se trouvent de
larges rayures.

Je n'ai vu ce ravissant modele que dans la maison
Gagelin et j'en ai ete si enthousiasmee, quejeme suis em-
pressee de le consigner sur mes tablettes pour vous le de-
ciire. Rien ne donne a la taillo plus d'elegance et de
grAce.

Ainsi que je Tai dit dejä, les chapeaux restent petits sur
les joues, mais ils avancent davantage dans le milieu de la
passe, et ces dernieres sont toutes tres ornees dessus et
dessous.

Madame Alexandrine, qui a toujours en modes des crea-
tions feeriques, vient d'appliquer aux chapeaux d'hiver son
joli modele Pamela. II s'execute indifferemmenten velours
et en etoffe. Celui que j'ai vu en velours etait gros-bleu,
orne de dentelle noire. Une seule rose etait posee de cOte
sur la passe. Une traverse de velours devait encadrer le
haut du front.

L'autre modele Pame'la etait blanc , en etoffe resille. La
passe et la ralotte etaient en etoffe et le fond du chapeau en
tulle. Une belle blonde capricieusement contournee en for-
mait 1'ornement. D'un cöte il y avait une plume blanche, et
sous la passe des grappes tombantes. Ce chapeau est d'une
supreme elegance.

Les bavolets sont excessivement hauts, plisses ä gros plis
et se tenan^ tres roides. La plupart sont en outre bordes
d'une"blonde ou d'une dentelle noire, selon que l'une ou
l'autre entre dans 1'ornement du chapeau. Cette blonde est
Iarge de trois doigts au moins.

Madame Alexandrine fait, pour neglige du matin, d'ele-
gantes capotes , avec lesquelles bien des femmes se pare-
raient le soir. J'en ai remarque une en gros de Naples bleu
de France. La passe etait en velours noir. Au bord, dessus
et dessous, il y avait des ruchesde blonde. Une autre capote,
en salin vert, avait un fond fuyant, plat, capricieusement
couvert de velours coquilles et entrelaces les uns dans les
autres.Le ruban de la capote etait ä damiers verts et noirs.
Sous la passe, il y avait de charmantes fleurs en velours
ponceau. Sur le front, une traverse en velours de meme
couleur, dont les deux bouts secroisaient et etaient retenus
par une petite boucle d'acier posee de cöte. Ce genred'or-
nement est tres en vogue, aussi bien pour les chapeaux que
pour les coiffures. Une capote en taffetas rose de fantaisie
en avait le fond tout couvert. 11 s'y melait de la dentelle
noire coquillee sous la passe; au Heu de fleurs, il y avait

2



■■■■■■■■■

; CS I i

des especes de grappes en velours rose , puis une traverse
de velours semblable avec boucle.

Enfait de coiffures, i! faul signaler le bonnet Valois, i|iii
ügure tout ä fait la Marie-Stuart devant. Lo dessus esl
forme d'une filoile de dentelle noire ou blanche. Toul autour
[•etombent des grappes de muguets d'une couleur quel-
conque, soil rose, soil ponceau. Cette coiffure est d'une
grande dislinctiou.

.I'ai remarqufi sncore plusieurs caehe-peigws charmants,
Ions volümineux el ne couvrant quo le derriere de la töte.
Cela n'accompagne point assez le visage ; mais enfin la modo
le veul ainsi, et Ion sait quo toule rebellion contre ses ar-
rfits es! inutile.

La coiffure duchesse esl le nee plus ultra del'elegance et
porte dignement son titre. C'est un compose de dentelle
d'or, avec plumes blanehes et velours ponceau. De larges
eoques d'uncöte, puis des paus qui retombent. La grace ne
se decritpas, c'est quelque chose devaporeux, d'immateriel
comrae l'esprit; aussi m'est-il impossible de vous bien
rendre l'effet de cette delieieuse coiffure. Une plunio, un
noeud, une fleur, rien chez madame Alexandrinene se pose
comrae partout; ses ceuvres sont pleines de pofisie, et je
crois vrainient que la femme la plus laide subirait une
avantageuse transformation par le seid contact des ravis-
santes fanlaisies que renferment les salons de notre habile
rreatriee.

()n porlera, nous l'avons dil, beaueoup de basquines or-
nees deffdes, et. la passementerie jouera encore un tres
grand rolo dans tous les ornements de robes et de confec-
lions. Ponr nous tenir au courant des nouveautes de ce
genre, nous avons eu recours a l'obligeance de M. Audoyer,
rar le magasin de la Ville de Lyon est un de ceux ou l'on
Irouveles plus magnifiquesassortiments en ce qui concerne
ces articles. Voici ce que j'ai particulierement remarque
comine haute nouveaute sortant du vulgaire et devant etre
adoptee de prelerence.

D'abord de riches galons en guipure noire; puis, de
hauts effiles avec muguets et jais ou muguets et perles,
surmontes d'une guipure magnilique. Rien de plusjoli, de
plus elegant que ces ornements, qui onl un rächet de dis¬
linctiou tont particulier. La guipure, ä laquelle se sus-
pendent les muguets et les perles de jais, est un vrai Iravail
de fee a la fois solide, finement execute et d'un effet admi-
rable ; c'est l'idoal de la perfection.

II y a aussi des elliles avec glands et guipure , sans mu¬
guets ; d'autres a fond rfisille ou ä boucles. M. Audoyer
possede un choix si varifi de passementerie, qu'on serail
fort en peine d'en faire la nomcnclature exaete.

Pour ornements de robes, j'ai vu aussi deschoses char¬
mantes. Ce sont des galons varies, les uns avec pompons,
d'autres a rosettes de couleur tranchante. II s'en fait encore
de fort jolis avec melange de peluche ou de velours et ä
doubles effiles, qui donneront aux rohes que l'on en ornera
un relief charmant.

• La plupart des manches se feront fermees pour toilette de
ville. Apres le modele de Celles du corsage Marguerite de
Valois vient un autre genre. C'est une manche large, froncee
du haut et du bas. En haut se trouve place un petit Jockey;
au bas il yaun largo parement retroussfi, formantla pointe
un peu arrondie sur le dessus du bras. Celle manche n'a
guerc que I 0 cenlimctres de longueur en plus des pagodes
ordinaires. Dessous, il laut de jolis houffanls.

Les rorsages restent montants et les volants ne perdent
rien de leur vogue, pourtant les jupes unies ne sont point
exclues et cela se coneoit d'autant mieux, que cerlaines
etoffes a fonds riches ne supporleraient aueun genre de gar-
nitures. Ainsi il serait, par exemple, fori ridicule de mettre
des volants a une rohe de velours, ou memo en moire an-
lique. Hone le goul de chaque personne pourra se satisfaire
sans inconvenient. Puis, (Tailleurs, comme une femme a
toujours plusieurs rohes, temoin la lameuse comlesse de
Lansfeld, qui en possedail. dit-on, trois cent soixanle-oinq.

ce qui n'etait pas trop pour son inconstance, on vaiie et
l'on a a la fois des rohes garnies et d'autres en etoffes qui
se tiennent toutes seules et dont la somptuosite des dessins
dispense de tous les ornements possibles.

Les canezous de tulle noir ou blanc, zebres de velours
ou de rubans de couleur, conservent leur vogue pour soireo
et theätre, .reu ai vu plusieurs chez madame Colas, qui
onl. une gräce rxlreine. J'y ai remarque aussi des sous-
manches d'une ravissante eleganee, soil, bouillonnees, soil
ä poignet et volants. J'ai constatfi encore que les cols restent
hauts el qu'il s'en fait toujours un grand nombre ä pattes.
Les fjehus Marie-Antoinelte, tout enjolives de dentelles, de
houillons et de noeuds, sont de charmantes fantaisies, dont
le succes va se maintenir longtemps. Le magasin de madame
Colas est un de ceux qui donnentle Ion pour la lingerie riche,
et l'on y trouve constamment les plus jolis modeles qui se
puissent creer.

Quoi de plus coquel que ces petits bonnetsdu malin, eu
mousseline de couleur, parfois rehausses d'un ruban, soil
capricieusement contournes sur le fond, soit figurant une
guirlande de eoques V Ce sont des riens cependant, mais ces
riens ileviemient quelque chose par le cachet de distinetion
que madame Colas sait donner h tout ce qui. se fait chez eile.

La saison des hals approche, et c'est le ras de songer aux
jolis corsets sans goussets de madame Sophie Dumoulin.
Nous les avons recommandes souvent deja et nous ne ces-
serons jamais de vanterleur coupe gracieuse. 11s prennenl
merveilleusement les contours de la taille, ct. tonte femme
qui les porte est habillee dans la perfection.

L'interet. de volre heaute est cerles aussi important que
celui de vos graces. Yoila pourquoi, mes cheres lectrices,
je vais vous rappeler quelques-unes des precieuses decou-
vertes dues ä M. Legrand, dont le magasin de parfumerie
est un des plus renomnies de notre capitale.

D'abord, voici la muelosine au quinquina, excellente pre-
paration , dont la puissance est souveraine pour arröter la
chute des cheveux. Puis, le vinaigre odzolique bygienique,
qui sert pour la toilette. Son odeur est (deine de suavite;
il remplace avantageusement la plupart des eaux spiri-
tueuses que l'on emploie d'habitude, procure a la peau une
fratcheur agreable, et fait disparaitre les rougeurs qui vien-
nent parfois en lernir l'eclat. Pour les hommes, ce vinaigre
est aussi fort salutaire apres la barbe et le feu du rasoir.
Quant aux essences et poudres ä sachefs, je crois quo
M. Legrand a r^uni chez lui tous les parfums d'Orient. II
est brevete de S. M. l'Empereur des Francais el de plu¬
sieurs cours elrangeres; c'esl assezdire de quelle importance
esl sa maison.

Avant de (mir, je reviens aux objels de toilette, pour
vous aflirmer que l'on portera beaueoup de soieries cet
hiver. C'est, du resle, ce qui esl. le plus elegant et eu meine
lemps le plus economique. Les etoffes de laine seronl reser¬
vfies aux toilettes du malin exclusivemenl et aux nfigliges
d'iuterieur.

L'Empereur Napoleon I'' 1', qui s'y connaissail en l'aii
d'elfigance, trouvait aussi que les rohes de soie devaient
l'emportersur toutes les aulres, et voici ce qu'il disail sou-
vent aux dames de la cour : Soyez grandes et point mes-
quines dans vos depenses pour vos hahils, votre maison,
vos ameublements. Point ou du nioins trfis peu de cos
mousselines anglaises qui entravent l'exficution de mon Sys¬
teme continental en donnant au goüt, ii la mode, un aulre
inoyen de se nourrir. Beaueoup de soieries pour chaque
saison. Du velours pour l'hiver; du satinet puis du taffetas
pour Tele. D'abord vous serez consfiquentes, ensuile vous
aurez de helles fitoffes, bien epaisses pour le temps dela
neige, el. des eloll'es legeres pour les lemps ehauds oi'i il
faul de l'air autour de soi.

L'Empereur mettait une grande importance ä ce que la
cour füt sompiueuse el magnilique, non-seulement sur un
point, mais sur Ions.

Madame Julielle Lorme.U*.

Piter.S.K.rimpen
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DESCRIP1I0IN DES TöllETTES DE LA TIMM DES MGI) ES
POUR L'HIVER DE 18S8-18S6.

CONFECTIONS ET ROHES DE LA MAISON DELISLE. — COIFFURES DE LA MAISON PLE-HORAIN.

MAURKSQUE-— Sorlie de bal burnous en tissu algerien
,i ravurcs satinees sur fond crepe. Ce velemcnt se fait aussi
en peluche rayee. Les manches, tres amples et tres longucs,
Mintrapportees sur l'epaulc sous les glands qui retiennent le
capuchon. Ine seric de glands garnit de chaque cöte le
devant. Ce vetement est coupe cn pleiu biais.

Hube en brocalelle Palmar. S. M. l'Imperatrice en a l'ait
I'acquisitum a l'cxposition de la maison Delisle.

Coiffure de bal et de cour. Une resille en velours fram-
kise, quadrillee enlosanges, forme le fond. Sur lebandeau
devant est un rang de perles de moyenne grandeur, et sur
cbaquejonction de losangesune etoile de perles plus petit.es
qu'au bandeau ; de chaque cöte est une agrafe de feuilles
ea velours assorti a la coilfure, et qui retient une couronne

pelites plumes de wies d'autruche dun blanc fin, et
Jonlles bouts roulent en dessous.

Victoria. — Paletot dont les manches fönt partie du dos
el nesont detachees que devant. Ce paletot en velours est
irne dune bordure en oursiko/f, qui devant est posee en
eloleet forme sur le dos un col en pointe ; la pose de cette
amiture est nouvelle et gracieuse. On peut la remplacer
par de verkable fourrure. Les franges se composent de
lioules cn soie chenillee enlilees sur un cordonnet.

Robe en brocatelle albanaise.
Chapeau en velours. Cinq biais contrarias forment la passe

ense rejoignant, juste au milieu du dessus, l'un sur l'autre,
et forment en descendant sur le bavolet la coupe Pamela.
Lebavolet, qui prend du milieu de la calotte, est recouvert
d'une dentelle noire de lö centimelres de baut. Une
ilentelle noire i dents forme le bord a l'interieur; le dessous
estde blonde noire et blanche, et a d'un cöte un noeud de
rubaode velours ponceau assorti aux brides, lesquelles sont
«i n" 16 avec bords canneUs taffeUU.

RlSTORI.— Manleau. Le col, tres grauil, forme une pele-
nnc ajoutee, ä pointe devant et derriere. Ce manleau sc
laiüe en Talma tres ample, mais les bas du devant sont
abattus en draperie, et une partie droite lixee dessous, de
chaque cöte, forme le devant sous les deux cötes drapes, en
laissant passage aux bras. Prange grillte ä boules chenillees
äiw glands en cordonnet.

Robe unie.
Chapeau de velours double imperial. Le velours, artiele

uouveau, est epingle , mais ä peu pres vingl fois plus fin
|uc le velours epingle ordiuaire. Le fond est inou et de
' ,l1* bombee ä plis ; la passe est tendue et au pied de la
P«e, a la naissance du bandeau , est une haute blonde
Manche et noire, posee badMe, qui revient sur les beides
enfinsant de gros plis. Le dessous est de blonde blanche
»rede petites plumes d'autruche bleu-Louise en guise de
*: lin,les «i talletas avec une bände de i centimelres

"eielours sur un des cötes du ruban.

IMPERATRICE. — Basquine ajustee, en velours brode au
passe nielange de jais. La manche, courte etronde, s'arrßte
au coude; eile se continue par une haute dentelle, tres
amplement froneee. Une dentelle est posee en fichu devant
et tlerriere, large sur les epaules, puis cn diminulif dans le
bas. .\ l'aide de cet ornement, la basquine peut n'etre (jue
demi-juste ä la taille.

Deux dentelles terminent la basquine. Partout les'den-
telles sont monlees sous un cordon de jais.

Rohe en pökln du serail, velours et salin.
Chapeau de velours pensee Euginie, tout lautu; le ba¬

volet est de trois pieces : une pareille de chaque cöte, et
eelle du milieu formant garniture sur ies cötes; unappret
de dentelle, prenant sur le milieu du chapeau, vient des-
cendre sous la troisieme pieco du bavolet, et la depasse de
tonte sa hauteur. Dans les creux de Vappret bavolet, des
petites totes de plumes d'autruche, moilie pensee, moitie
noire. Le dessous est de blonde et de petites plumes ; beides
en velours n° IG assorties au chapeau.

Crimeen. — Manleau en basin de laine, grosse etoffe de
laine ä larges cötes et tres chaude, dont l'envers, en gros
cachemire laineux, n'a pasbesoiude doublure. Cemanteau
est taille cn plein biais dans le dos; il a de grandes man¬
ches qui se confondent derriere avec les plis du manteau, de
facon ä lui donner, de dos, l'apparence d'un Talma.

Le cöte gauche croise devant sur le cöte droit, sur lequel
il est boulonne.

Le cöte qui croise en dessus part arrondi de l'encolure,
et descend, en s'arrondissant, sur le devant de droite, qui est
carre.

L'ornement se compose de galons broches, poses en eutre-
lacenienl.

Robe Melpomene.
Chapeau velours Schamyl, Le chapeau est tout lendu;

loute la calotte et le bord de la passe sont couverts du
meine appret en dentelle noire et blanche. Sur les cötes,
tres bas, uu chou de meine dentelle. Le dessous, tres fourni,
est de blonde toute blanche; il a d'un cöte un noeud n° 1,
et de l'autre un noeud n° 16, a cinq coques, assortis aux
brides, qui sont de deux nuances, Schamyl et bleu Louise.
Le bleu Louise est mouchete (la nuance Schamyl est presque
vanille).

IeKMT-BELL. — Manteau pour toilette simple el pour
jeune personue. 11 est en velours, garni sur lous les bords
et sur toutes les coutures d'un galon pose a jilat. Le col,
ajuste, forme, devant comnie au revers et derriere, un col
en pointe. (Voir notre grand [latron et son explication.)

Robe Jaguarila.
Chapeau de velours noir. Au pied de la passe, et retoni-

bant en arriere, est une dentelle de 20 centimelres de haut;
sur le cöte est un oiseau de plumes. Le dessous, de blonde,
est melange de fleurs ponceau en velours. Brides laffetas ü
bandes de velours.



-=£)c3cs 16 g*@==-

PATHOXS »U lIOrVITKUll DE LA MODE.
CÖTE N" 'I .

Patron du corsage rcpresente sur notre gravure du
müdes n" 443.

Ce corsage, dessine monlant, se i'era decollete carrenienl
en prenant pour contour le haut du velours qui est tracti
sur le patron.

Devant, cntre les deux velours qui bordent l'epaulette
et descendent vers la taille, on pose trois velours en tra-
vcrs, et au milieu de chacun de ces velours on forme des
nosuds plats composes de deux boucles avec un milieu.

La ceinture en velours est haute seulement de 3 centi-
metres, avec un nceud au milieu.

La manche forme, dans le haut, de gros plis plats indi-
quös par des lignes de points. La manche doit etre froncee
au milieu et vers le bas ä partir de la lettre A ; le volant
de la manche se place au bas, et, comnie eile , est
i'ronce.

N° \. Devant.
N° 2. Petit cöte du dos.
N° 3. Dos.
N" 4. Moitie de la manche.
N" 5. Volant de la manche.
N*° 6. Col-broche a executer en application de mous-

seline sur tulle de Bruxelles.

K" 7. Entre-deux guipure de Yenise,
N° 8. Feston pour garnitures.
N° 9. Petit entre-deux au plumetis.
N" 10. Entre-deux au plumetis.
N" 11. Garniture de jupon en guipure.

Cöte n" >.

Patron du manteau Jenny-Beil, d'apres la iigure repro-
duite sur la gravure de ce numero, communique par le
rayon des confections de la maison Delisle.

Ce manteau se fait egalement en velours desoie, endrap
veloule ou en drap simple.

N° 1. Devant de la manche.
N° 2. Cöte formantle dessus del'epaule etla manche; il

se coud au patron n" I , de Aä B.
K° 3. Dos ; a joindre au patron n" 2 de C ä 1).
Toutes ces pieces etant assemblees, onjoindrale bas du

n° I , marqueD, aux deux parties marquees aussi D, depuis
le bassin jusqu'ä la fin des cra'acqui sont traeees.

N" 4. Col du manteau.
N° 5. Patron de cbapeau d'hiver de ia maison /'/<-

Horain.
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JEANNE LA ROUSSE.
( Vojez le numero precedent.)

" il«

En arrivant au pied de la petite colline sur laquelle
etait baue l'eglise du village, eile fut etonnee des signes
de desolation et de la solitude etrange qu'elle rencontra
autour d'elle : toutes les chaumieres etaient fermees,

les l'enötres obscures, les cheminees saus fumee, les
rues desertes. Toutcequi, dans le village, etait capable
de porter les armes etait parti : les femmes avaient
aecompagne leurs epoux ou leurs peres, soit pour ne
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plus les qaitter, soit pour prolonger jusqu'aux villages
Linslemoment douloureox des adieux.

V »eine si quelques-unes — les plus jeunes et les
)us \. i(,in es _ etaient restees, pleurant et priant,

Jomme la raere de Jeanne, et oflrant ä Dieu le sacri-
lice de leurs vies pour le salul de tan» de cheres exis-
tencesqui couraient affronter la mort.

(Ueine si, de loin en loin, une pale clarte, trem-
bknt derriere les vitres d'une chaumiere eearlee,
attestait que lä le grand äge ou les inlirinites retenaient
quelque habitant du village , impuissant a s'associer
aulrenieiit que par des voeux au sucees de l'entreprise.

Elle s'en relourua toute eonstcrnee a la chaumiere
ou la lumiere l'avait avertie de loin que l'on veillait
encc-re en l'attendant; eile y retrouva sa grand'mere
et ses voisiues, dans la meine attitude pieuse et
recueillie qu'elles avaient une heure auparavant et
priant toujours avec ferveur. A l'enlree de Jeannette,
dies sc leverent precipitamment et se presserent au-
lourd'elle pour en obtenir des renseignements sur les
evenements de cette nuit de douleurs.

III.

LA GUERRE.

Je a'entreprendrai pas de deerire dans ses details
cette guerre de Vendee, si terrible et si desesperee,
ui meine de suivre dans leurs expetlitions particulieres
la fortune des volontaires du village; assez d'autres
el de plus capables se sont faits les Xenophons de eefle
campagne, et peu soucieux d'etre hislorien, je le suis
encore moins de retracer des lieux communs de
champs de bataille, de desastres, de carnages, trop
suuveut et trop bien racontes.

l'eu importe d'ailleurs au recit des faits que je nie
suis impose la lache de reproduire. Sera-t-il besoin
de dire qu'ä dater de te momenl il n'y eut plus dans
le village ni gaiete, ni bonheur? De tenips en temps,
üestvrai, des cris de joie s'y faisaient entendre, quand
im courrier des arniees royalistes venait y porter la
nouvelle d'un sucees, d'urie victoire ; mais cette joie
u'elail jamais saus melange.

La cloche de l'eglise avait perdu aussi son carac-
lere el ses accents de priere ou de Tele; eile ne fai-
sail plus entendre sa voix argentine que pour convo-
qner les citoyens ä la guerre et sonner le toesin
d'älarme.

Les soins et les travanv du labourage etaient de-
laisses; les jeunes gens n'etaient plus exerces ä con-
iluire la charrue ni a ereuser le sillon bienfaisant; leurs
ln|iins inhabiles se formaient au maniement des armes ;
l'epee et le fusil avaient detrönela beeile et le räteau,
ronvertis, eux aussi, en Instruments de mort. Les
ueillards meine, que leur äge el leur cadueile empe-
chaienl de se nieler aetivemeut aux batailles, s'oecu-
paient ä forger et a fourbir les armes de leurs fils.

Le souffle de la guerre avait passe sur toute cette
raeeet cliange les moeurs et les caracteres.

Le bal du dimanche, ce bal si desire, si couru, si
'"ne, n'exislait meine plus en Souvenir : les nmsieiens
Pil'anünaient6taient devenus des herauls de victoire
°u de retraite.

L'ne expression defetigue, d'abattement et de dou-

leur so lisait sur tuutes les ögures et aecusait bien des
jours de peine et des nuits saus sommeil.

Chaque jour apporlait au village son contingent
d'^motions et de terreurs: e'etaient de nouvelles ren-
conlres entre les paysans et les troupes convention-
nelles; quelque danger imminent couru par Fun des
eliei's, par un parent, par un anii; quelque del'aite
meurlriere, parfois une victoire eherement aehetee et
plus regrettable qu'une del'aite. Plus d'un brave gars
du village gisait sans sepu-lture sur unchamp lointain ;
d'autres revenaient sanglants, mutiles, faire panser
leurs blessures et retournaient au combat et a la mort.

Les femmes avaient leur part et leur röle dans toutes
ees seenes desolantes ; on les avait enipeebees de suivre
le gros de l'arniee dont elles eussent pu retarder ou
eonipromettre la marclie, mais elles remplissaient au
hameau tous les devoirs de leurs epoux, montaient la
garde l'arme au bras, faisaient des patrouilles qui
n'etaient pas toujours de pure parade. Plusieurs d'entre
elles, meine deguisees en liommes, se melaient dans
les rangs de leurs proches et partageaient avec eux les
perils et les dangers, laissant leurs enfants ä la garde
de eelles qui etaient restees.

Jeannette etait de ces dernieres : ses senliinenls
naturels lui imposaient des obligations plus paeifiques,
et eile s'en acquittait avec devouement et bonlieur.

L'eglise du village avait ete convertie en liöpilal
pour les blesses : le eure et un medecin specialement
all'eele ä ce Service en avaient fait, a foree de soins et
de sacrifices, un des depöls prineipaux pour les vic-
times de la guerre. L'höpital le plus important et l'am-
bulance centrale des blesses vendeens etaient a Saint-
Laurent, jtetite ville sur la Sevre, ou se trouvait elabli
egaleinenl le rendez-vous general de l'institution des
sceurs de la Cliarite. Cette eomniunaule religieuse,
attachee specialement au Service des blosses de Saint-
Laurent et envoyee parfois a la suite des arniees, ne
pouvait etendre ses genereux et bienfaisants secours
jusqu'ä l'ambulance de l'eglise de notre village.

La position ecartc'e du hameau lui epargna pendant
quelque temps la presence des corps d'armee (les deux
parlis et le speetacle des combats qui ensanglantaient
le territoire des lianieaux limitrophes. II etait place
loin de toute grande route el u'etait guere visite «jue
jiar les compagnies chargees de faire le fourrage et des
recrues ; mais bientöt, öcrases sous le poids des forces
republicaines toujours plus puissanles et plus triom-
pbantes, les guerriers de la Vendee avaient ete succes-
sivement cbasses de leurs retraites les plus reculees el
refoules jusque dans leurs derniers retranchements.

Le village devint le quartier general de Tun de cos
corps de royalistes en retraite et presenta bientöt un
aspect tout dilferent, par suite de l'invasion de ces
hötes nouveaux. Des canons, des fourgons de bagages,
des convois de cavalerie , circulaient continuellemeril
le long de la route; les tambours et les trompettes
sonnaient sans relächc.

ün ne rencontrait plus dans les mos, aux porles,
aux fenetres, dans les cours du village, que des groupes
de militaires : chaque chaumiere avait pris l'aspect
d'une caserne oü l'oeil n'apercevait quo <\o^ armes et
dese"quipements de guerre; on abattait parr^quisition
tous les bestiaux pour l'entretien des gamelles; les
jardins et les vergers etaient mis a see par les maraü-
deurs; tout, en un mot, oßrait l'aspect du trouble et
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des desastrea i|iti resulienl d'uue occupation niilitaire
mal reglee.

Le geigaeur du vülage, apres srvoir echappö ä des
dangers saus nombre et paye bravement sa dette ä la
cause (lonl il g'etait fai( le defenseur et l'apötre, avail
profile d'ua instant d'armistiee pour retourner voir le
toit de sos peres el jouir pendant quelque temps de la
douteuse tranquillite que lui promettaient los tircon-
stances. Naturellement, legeneral commandant et gon
etat-major avaient 6t6 loges au ohäleau, qui reprit
pendant quelques jours son animation d'autrefois. Tout
uaturellement aussi, Jeannette reprit les fonctions de
sou ministere et obtint la pratique dos officiers de
l'armee royale, qui ne marchandaient guere le salairo
de son travail, eo qui lui pormil d'amasser de <[uoi
pourvoir au\ eveulualiles fächeuses que l'avenir pft-
oaissail lui promettre.

IV.

LE BLESSli*.

Une nuit qu'elle avail travaillö plus lai'd que de
coutume pour achever le blanchissage de quelques
ling.es qui devaierit etre porles le leiiiloiuaiu niatitj au
chäteau, eile entendit tout a coup des coups precipites
frappes ä la portede la maison, et ces mots prononccs

precipitammentet ä voix hasse : « Ouvrez, au uoiu du
eiel, ouvrez pour un chretien qui semeuri ! » Sachant
le village oecupe par des troupes arniees, eile courut
ouvrir saus erainte; inais aussitöt qu'elle eut entre-
bäille. la porte, eile recula avec epouvante, eu jetanl

un grand tri. C'etait un soldat revelu de l'unifbrnie
de la röpublique : il portait la cocarde civique et l'habit
des voltigeurs, mais u'avait, a vrai dire, aueun autre
signe exlerieur de sos opinioiis ou de sa proi'essiou. II
etait saus armes et blosse , le repousser eüt öle un
crime. La paleur de sou visage etait rondue enooiv
plus effrayante par uue large blessure qui traversait
son front, un de sos bras elail oiiloure d'uue bände de
grosse loilo blanche ensanglantee et supporte par sa
cravaie qu'il avail passöe cn echarpe aulour de son
eou. II ifavail ni bas ni souliers, et ses vetemenls,
treues de toutes parte,etaient souilles de sang, de pous¬
siere et de boue. D'uue voix pressante et supplianle ,
il demanda ä Jeannette de vouloir bien l'accueillir et
refermer la porte : cello-ci s'y preta saus frayeur ni
deliance, ear oulre l'ölal. deplorable dans lequel il so
Irouvait, il y avail, dans le reganl et dans la voix de
cet homme, et dans sa doniande, une douceur et en
meine temps un caractere deloyaute et de couragetels,
qu'ils avaient subitemeiit gagne le cceur de la jeune
lille. Celui, d'ailleurs, qui venait ainsi s'adresser ä sa
compassion clait bien l'aitpour inspirer des sentiments
de bienveillanee. 11 etait jeune, et malgre sa päleur et
la blessure qui le defiguraü, on ne pouvait s'einpeeher
de distinguer la noblesse de sa physionomie et sa
beaute male et severe.

Jeannette avait ete elcvee et avait grandi dans les
doctrines du royalisme le plus exclusif; la seule pensee
de se (rouver on contact avec un des soldals de co
uouveau pouvoir que la revolution de 89 avait missur
le tröiie, el qui avait fait lomber sous la hache de la
guillotine la tote de son roi; avec un des niembres de
eette armee qui avait porte le fer et le feu dans les
provinces de la Yendee, et dont les armes avaient ete
si funestes a taut de ses amis et de ses proebes; cette
seule pensee eüt sufli, en d'autres circonstances, pour
faire frissonner la pauvre lille, et cependant ce fut
avec un sentiment affectueux , dans lequel il y avail
jdus que de la pitic, qu'elle tendit la main au jeune
i'qiublieain et qu'elle le fit approcher du foyer. C'est
qu'une etrange et puissante transformation venait de
s'operer dans le cceur de Jeannette : eile en senlait les
progres avec un etomiement oü il y avail plus de plaisir
<jue de frayeur. A la vue de ce jeune homme si nial-
heureux, si soulfrant, les sentiments de sa nature
affectueuse, longtemps endormis, venaient de se re-
veiller tout a coup par une explosion subito et violente :
les emotion« doueos el tendres de son coeur, longtemps
dispersees sur un petit nombre d'objets indifferents,
venaient de se trouver en contact avec l'element qui
devait les fixer et les coiicentrer; si bien quo cette
pauvre lille qu'un caprice ou une volonte imprescrip-
tible du sort semblait, par l'enveloppe im'eile avait
donnee ä son äine, cloigner a tout jamais des impres-
sions du cieur, se sentit tout a coup, et sans s'en
rendre coniple elle-meme, eprise d'uue afl'eelion invo-
lontaire pour cet inconmi. Ileus minules auparavanl,
eile l'eüt repousse sans remords et livre aux vengeances
des royalistes ; inainlenanl, sans avoir eehangö avec
lui une seule parole,'sans s'inquieter si le sang qui
le couvrail u'elait pas celui d'un parenl ou d'un aini,
eile se seiail devouee tout entiere pour lui et eül
expose ses jours pour conserver les siens. Nous ne
uous chargeons pas d'expliquer ce pbenomene , nous
nous bornons a le constater.
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V.

(JOE KÄME?

I^coste, ('' (''lilil ,e ,tül " <le 1'& ra,1 8 er > raconla (>n
„eude niois a Jeannetle qu'il elnii un des ennemis
ameniscejour-lÄ prisonniers au village ; il etait tombe"
mtre les mains des royalisles dans une escarmouche
„uis'etail engageela veille au matin ä quelques lieues
je lä ; les siens avaient ete battus et il avait ete mis,
par trois btessures, dans l'impossibilite de fuir ni de

9e defendre; ramene au quartier general du corps
vendeen, il avail ete soumis ä im long interrogatoire
par les oilieiers royalistes, apres avoir öle jelö dans
une mechante masure sans qu'il sül ä qtiel sort il
etait reserve; mais etant parvenu ä tromper la vigi-
lance de ses gardiens, il s'etait eehappe de sa prison
improvisee, et il cherchait un lieu de retraite dans le
village, quand lalumiere qui brillait derriere les volets
de la chaumiere de Jeannette avait attirc son attention.
II s'etait approche, et voyant qu'elle n'avail d'autres
liöles qu'une ienmie, ([ue cette femuie etait jeunc el

paraissail bienveillante, il s'etait hasarde ä heurter ä
la porle et a se confier a sa genörosite. II savail, dit-il,
qu'en se risquant ainsi ä penetrer dans la demeure
il'une royaliste, il s'exposait a une muri certaine;
mais il avait foi en la bonle peinle sur ses traits et
M| la pitiö qu'inspire a toute äme sensible l'aspect d'un
lionime souffrant, d'un ennenii dösarme. II Unit en la
pi'iant une derniere fois de le prendre sous sa protec-
üon, de lui donner un asile, ne füt-ce que pour la
nuit, ou de le cacher du moins pendant quelques in-
stantsaux ennemis quipeut-etre etaient ä sa recherche.
11 n'y avait pas letemps d'hesiter, et peut-elre, l'occa-
sion Feüt-elle perniis, Jeannette n'eüt-clle pas hösite
davantage. Sans repondre ä la priere du blosse, eile
'e pi'it par la main, et mettantundoigtsur sa bouche
l»«ur lui reeoinmaiider le silence, eile l'entraina pre-
cipiterament dans la chaiubre voisine, ou eile le (it
«eoir. Puis ayant fait chauffer de l'eau, eile lava les
l'laies de son front, de son bras et les meurlrissures
«e ses pieds qui s'etaient dechirös aux pierres de la
ryute, et pansa ses blessures. L'experience qu'elle avait

acquise dans les Services qu'elle avait ete appelee ä
rendre ä I'ambulance de l'eglise lui tut en cette circon-
stance d'un nierveilleux seeours. Apres avoir aceompli
ces premiers devoirs , eile courut ä la cuisine, en
rapporta les provisions qui restaient dans la chaumiere,
tira du cellier une bouteille de vin vieux, et apporla
au blosse un repas improvise' auquel celui-ci fit leplus
grand honneur. Jeannetle avait, depuis quelquesjours,
vu assez de blessures pour pouvoir constater que celles
du jeune soldat n'ötaient que legeres, et eile lui pro-
mit, s'il etait bien prudent, un prompt et complel röla-
Idissement.

Bientöt, soit epuisenient, soit t'atigue, soit surcroil
d'emotions, ou influence bienfaisante des soins qu'il
venait de recevoir, le blosse sentit les voiles du soin-
meil descendre sur ses yeux : il en demanda pardon ä
Jeannette avec courtoisie; mais eile l'encouragea au
contraire ä chercher quclque repos, et le vit bientol
s'endormir profondenienl. Elle le contempla quelque
temps avec un bonheur nai'f et inuocent, et se retira
enfin dans la cuisine. ou eile ä'assit dans le l'auleuil
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de sa grand'mere, au coin du feu, I'esprit tout preoc-
cupe de cette aventure, des dangers qui pouvaient en
resulter et des nioyens de les eviler.

La circonstance, en effet, me>itait qu'on y reflechit
serieusement: sous quelque poinl de vue qu'on l'envi-
sageät, eile prösentait des difficultes insurmontables,
des obstacles, des precautions ä prendre, qu'un rien
pouvait eu an instant compromettre. Jeannette, en
uulre, comprenait parfaitement qu'en accueillant chez
eile im ennemi de son parti, eile trahissait la cause
commune et s'exposait aux reproches et ä la vengeance
des siens. Mais le sentiment inexplicable qui l'attirait
vers ee jeune etranger et la mission de le sauver,
qu'elle s'etait tacitement iniposee des les premiers
moments de son entree dans lu niaison , s'elevaient
au-dessus de I'esprit de parti, au-dcssus du soin de
menager sa Imputation, de sauver son honneur et peut-
ätre sa vie. Malgre l'evidence des perils auxquels eile
s'exposait, eile et son protege, eile s'eflbrcait de se
persuader que rien ne pouvait la determiner ä agir
avec lui d'une maniere differente, et quand son esprit
l'eüt voulu, eile entendait une voix inlerieure lui or-
donuer imperieusement le contraire, et c'est cette voix
qu'elle ecoutait. Elle retourna en tous sens pendant
cette longuenuit d'insomnie ce grave sujetde medita-
lions, le premier peut-etre qui eüt jamais occupe si
activement son esprit, eile considera attentivement la
Situation sous ses differents aspects, et toujours eile
lui Irouva la meine physioiioinie, toujours au « que
faire".' » qu'elle s'adressait ä la suite de ses reflexions
se presentait pour reponse unique et invariable : « Le
sauver. »

Elle s'y resolut donc, et quand les premieres lueurs
de l'aube parurent, eile se dirigea vers la chambre ä
coucher occupee par le blesse.

II dormait encore. Jeannette en qirouva un senti¬
ment de depit involontaire et irreflechi; eile esperait,
eile eüt desire le trouver eveillo : eile se persuadait
que c'etait dans 1'inleret de sa securite, de sa sante
qu'elle avait eoncu cet espoir; mais en realite c'est
qu'elle comptait alors que, ne liit-ce que par reconnais-
sance, la premiere pensöe de Lacoste eüt ete pour eile,
et qu'en enlranf dans la chambre, eile eüt entendu des
paroles de reconnaissance et d'amitie, de cette voix
dont les accents resonnaient encore si agreablemenl a
son oreille.

Jeannette n'osa pas le reveiller et se retira douce-
ment, en ayant soin d'eviter le nioindre bruit qui eüt
pu interronipre le sonnneil de son protege.

VI.

DEVOUEMENT.

Cependanl le jour grandissait, et le gazouillemenl
des oiseaux qui, chaquejour, veuaient ä lafenetrede
Jeannette saluer son lever de leurs accents joyeux,
l'inviterent ä ouvrir les volets dela cuisine el a respirer
l'air frais et pur du matin, qui lui apportait, avec ses
brises salutaires, les suaves parfums enlevesaux fleurs
des jardins voisins. La jeune fille, au contact de cette
atmosphere vive et bienfaisante, aux accents de ces
delicieuses liarmonies de la nature qui se reveille, se
laissait aller aux plus douces röveries, et ecoutait. les
voix inlerieures de son cceur qui s'unissaient aux con-

certs des oiseaux. Tout entiere au bonheur de vivre,
et surtout de ne pas vivre pour eile seule, eile avait
perdu de vue el oublie, coiinne les fantömes d'un songe
fächeux, les dangers qui l'avaient si fort ei'frayeependant
toutela nuil ; eile se disposait ä faire une seconde visite
ä son protege, quand eile apercutungrouped'hommes
armes qui sorlaient de la cliaumiere voisine et qui so
dirigeaient vers la maison ; eile ne douta pas un instant
qu'ils ne fussent ä la recherche du fugitif, et, sans se
donner la peine de refermer la l'enetre, d'un bond eile
s'elanca dans la chambre, tremblante, oppressee, demi-
niorte de terreur; eile n'eut que le temps de jeter sur
le blesse quelques brassees de linge pour le recouvrir
et de crier : « Au nom du ciel, ne bougez pas, 011 vous
cherche! » Puis, saus attendre la reponse du jeune
liomine, eile elendit eu toute lnile une nappe blanche
sur sa table et se prit ä la repasser avec un fer froid
— sans reilechir qu'il n'y avait pas meine, dans la
cheminee de la cuisine, de feu qui pul faire supposer
qu'elle füt reellement occupee a ce travail.

II etait temps!
La porte, vivement seeouee par des bras robustes,

venait de ceder, et quatre soldats armes de tüsils fai-
saient invasion dans la salle commune.

— Au nom du roi et de la sainte cause, dit cekfl qui
paraissait le chef de l'escouade, n'avez-vous personne
de cache dans cette maison?

— Personne!... balbutia Jeannette, tremblante el
agitee.

— C'est ce que nous allons voir!
Et, sans preter la nioindre attention aux reclaina-

lions de la jeune fille, ils se dirigerent vers la premiere
piece qui s'offrit a leurs regards. La cuisine neconte-
nail aucun reduil capable de servir de retraite ä quel-
<|u'un, et avait ele sondee d'un premier coup d'ujil
d'invesligation.

— N'entrez pas! je vous en conjure, c'est la chambre
de ma vieille mere ; ne troublez pas son sonnneil, au
nom du Dieu sauveur!

Le chef la repoussa assez rudement, et Ions ipiatre
penetrereut dans la chambre a coucher de la vieille
femiiie, qui, en les apercevanl, jela des cris lamen¬
tables el donna tous les signes apparents d'une terreur
bien faite pour confirmer les souppons qu'avaient con-
cus les soldats; non qu'ils eussent mis en doute la
lidelile de Jeannette, mais ils connaissaienl sa honte
et son hospitalite, et la croyaienl bien capable d'avoir
accueilli un ennemi ä cause de son malheur ou de ses
blessures, et malgre son uniforme.

La bonne vieille s'etait levee, et criail de tonte la
force de ses poumons. Comme il n'arrive que trop
souvent ä son äge, la grand'mere avait gagne du cöle
di^ l'imagination ce qu'elle avait perdu du röte dela
memoire et du jugemenl, el son esprit etait. preoccupe
sans cesse depuis quelques semaines par les terreurs
revolutionnaires et les dangers d'une invasion ennemie.
Croyant son heure arrivee, eile accablait ceux qu'elle
appelail ses bourreaux d'injures et de maledictions. Les
soldats ne reussirenl qu'ä grand'peine a lui faire coni-
prendre le but de leur visite et leurs intentions toutes
pacifiques ; ce fut alors le tour des protestalions indi-
giiei^s et des inenaces. Sans s'en inquieler davantage,
ils retournerent tout l'appartement, fourrerent leurs
leles dans tous les recoins oü l'on eüt pu supposer
qu'un elre liumain pouvait se cacher, et la pointe de
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leurs liaioimettes la oü leurs totes n'eussent pu pene-
l,.,,,.. puis, quaiid Us durent se rendre a l'evidenee de
l'impossibilite materielle de la presenee du fugitif dans
cette place, ils se dirigerent saus mot dire vers la
chambre du blesse.

Le paquet de linge amoncele dans un coin etait
assez suspect pour appeler le soupcon et la defiance :
aussi les pointes fatales s'abaissaient deja pour en
sonder los profondeurs, quand, fort heureusement
nour le prisonnier et pour la pauvre Jeannette ,
qui, plus morle que vive, se tenait immobile et glacee
il'effroi pres de la porte, n'osant proferer une parole
ni faire le moindre geste, de peur de se compromettre
plus encore, sa vieille mere s'interposa en s'ecriant,
avec une eaergique indignation , que le linge qu'ils
ailaient aiusi de-
chirer etait le
lingedu general,
dont ils savaient
liieii que Jeau-
uette etait la
blanchisseuse ;
et voyant que
cette Observation
inattendue les
laisait hesiterjun
instant, eile les
inenaca dela co-
lere du general,
i|ui, disait-elle,
ne laisserait pas
impunie cette in-
sultefaiteä l'une
de ses employees
en qui il avait
une confiance
qu'on etait fiere
de meriter et qui eüt du garantir une niaison recon-
nue pour etre fidele ä la sainte cause, d'une aussi
odieuseprofanation,etc.

Les soldats, surpris de cette sortie imprevue, se
regardaient entre eux de l'air d'agents qui craignent
d'avoir oufre-passe la limite de leurs pouvoirs. Toute-
fois le chef ne voulait pas non plus laisser echapper,
par negligence, par corruption ou par une considera-
lion quelconque, une occasion de signaler son de-
»ouement ä la chose publique; n'osant porter la main
sur les el'fets de son chef superieur, il lanca un der-
nier et profond regard d'hrvestigationqui erabrassa
lous les reeoins de la chambre pour venir se fixer sur
Jeannettte et sa grand'mere. La contenance de celle-
ci defiait tout soupcon, l'etat pitoyable de la premiere
le desarniait; la vieille femme avait un air d'innocence
iadignee, trop naturel pour etre joue, et il eüt fallu
etre un pliysiononiisle plus habile que ne l'etaient les
paysans enröles de la Vendee, pour decouvrir dans la
lipre de notre beroi'ne les traces de la verite dont le
lerrible secret pesait sur eile.

En definitive, les soldats s ■rettrerent, non sansavoir
aligue quelques grandes phrases sacramentelles sur l'in-
Bexibilite du devoir et la lyrannie de la discipline mi-
itane, dont la moindre violalion aurait appele sur
leurstetesles plus rigoureux chätiments; et avanl la
nuit, toute poursuite relative ä Lacoste avait cesse
«ans le vülage, car des devoirs plus importants re-

clamaient la presence des soldats de la cause royale.
Toute la journee, la mere adoptive de Jeannette

tut en proie a des spasmes nerveux qui se ternü-
nerent par un abattement et une prostration complete,
et la retinrent au lit plusieurs jours. Jeannette, 011 le
devine, en profita utilement pour s'oecuper de son
blesse, auquel eile s'attachait bien plus encore depuis
les scenes de la terrible malinee, et ses remerciments
si toucbanls et si sinceres, et ses serments de lui rendre
ses bienfaits avec usure, qui en avaient ete la suite.

Nous disions que des devoirs importants appelaient
ailleurs les soldats de la Yendee. En effet, le liialin
meine, des emissaires envoyes en eclaireurs pour sur-
veiller la marche de rennenii, etaient venus annoncer
l'approchede la gründe armee republicaine, renfor-

cee de toutes les
Iroupes que la
Convention avait
levees cbez les
volontaires de
l'armee du Rhin,
qui arrivaienl a-
nimes par de
preeedenles vic-
toires et preee-
des de la terreur
que provoquait
leur re|iutatioii
d'invincibles. Le
conseil deguerre
des cliel's veu-
deens, reuni en
toute bäte, avait
designe le villa-
ge connne poinl

B central de rallie-
mentpour toutes

les troupes. G'etait en effet l'endroit le plus favora-
blement dispose pour y risquer une aetion generale et
decisive, qui put fixer pour longtemps, sinon pour
toujours, le sort de la Yendee. Le caraetere des nou-
veaux ennemis et leur renommee exigeaient d'ailleurs
qu'on püt, sinon l'emporter, du moins disputer lon-
guement et faire payer bien eher la victoire. D'apres
les calculs des chefs, l'engagement devait avoir lieu
sous peu de jours ; l'ennemi etait loht encore, et il
fallait l'attendre saus faire un pas ä sa reneontre.

Decliargee momentanement des oecupations de
blanchissage qui lui venaient du cbateau ef qui la
forcaient ä de frequentes sorties, dont la moindre
etait pour eile une source de morlelles angoisses,
Jeannette put veiller sans reläcbe au retablissement
de Lacoste. Delivree de la crainte de le voir decouvert
par les royalistes, eile etait loin d'elre rassuree du
cöle de sa grand'mere, a qui le moindre hasard pou-
vail tout reveler; et qui sait ce qui en serait advenu'.'

VII.

AVX ARMES!

L'etat de Lacoste devenail de jour en jour plus
salisfaisanl: ses blessures etaient presque cicatrisees,
il ne lui restait plus (ju'un affaiblissement tres grand
et une sorte de fievre intermittente qui lui irnposait
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im repos absolu. Lejour il restait cache dans le gre-
iiier de la chanmiere, sous un tas de fagots; parfois,
la niiil, il so hasardait, appuyö sur le bras de Jean-
uette, qu'il avait prise insehsiblemenl en affection, —
mais de reite affection qu'on porte a toute creature a
qui l'on sait gr6 de s'etre rencontree a point nomine
pour vous etre utile ou agreable — il se hasardait ä
iaire quelques pas dans le jardin, seulement pendanl
les nuils bien noires, et aux lieures oü l'on savail que
les patrouilles royalisles eiaient loin. Puis, rentrant
au logis, il s'asseyait a une table preparee en toute
bäte et ou venaient s'entasser les provisions de toute
la maison, dont le eonvalescent ne laissait pas de faire
une notable consoimnalion. (le n'clait pas un des
moindres sujets d'etonnemenl pour la vieille mere de
Jeannette, que cet accroissement subit d'appetit qui
s'elait declare en eile depuis les derniers cvenements,
et dont, chose bien plus Strange encore ! les effets ne
se faisaienl g6n6ralement sentir que la nuit, et portaient
principalementsur des aliments dont jusque-lä Jean-
nette n'avait pas fait grand cas, ou meine pour les-
quels eile avait une aversion marquee.

Cependant le moment approchait oü Lacoste devait
niedre a execution le projet qu'il avait forme des la
premiere nouvelle de l'arrivee des republicaius dans
le pays: celui de rejoindre ses corapagnons d'armes et

de se niettre ä menie de rendre peut-etre bientöt, di-
sail-il, a Jeannette la protection et le secours qu'elle
lui avait si genereusement offerts. En vain la jeune
lille lui represonlail-ellc l'iuulilile, ou du moinsle peu
d'urgence qu'il y avait a se jeter au-devant d'un pöril
certain auquel il venait d'echapper comnie par mi-
racle, et essaynil-elle de le retenir, Lacoste eta.it ine-

branlable ; il protestart bien sinceremenl de ses regrets,
lui jurait une etemelle reconnaissance, un perpeluel
souvenir de ses bienl'ails et de sa tendre bonte, mais
il (inissail toujours par declarer qu'il lui tardaitde se
trouver inele ä la grande action qui devait bientol se
livrer, et ajoutait que, dans tous les cas, i! sesouciail
fori [>eu, en cas d'ari'ivee des convenliounels dans le
village, d'ßtfe decouvert par ses caniarades, cache sous
des monceaux de linge dans le grenier d'une blan-
chisseuse.

Les preparatil's de l'engagement tiraient a leur Im
des deux cöles. Les royalistes, qui avaienl, comnie
nous l'avons dit, etabli leur quartier general et le
centre de leurs Operations dans le village, avaientren-
force leur position par tous les raoyens imaginables.
Sur tous les points eleves des terrains environnanls
qui ceignaient comnie d'une couronne le vallon ou
etait situe le village, on avait bau ä la bäte, d'espace
eu espace, des redoutes fortifiees oü l'on avait hisse
quelques canons; les ruisseaux qui deseendaient de
montagnes avaient ete endigues et ecluses a des en-
droits donnes, oü ils formaient des reservoirscapables,
eu cas deretraite, d'inonder une grande partiedu ler-
ritoire et d'emp^cherl'actiondes ennemis. En uninol,
rien n'avait ete neglige pour opposer aux bleus tous
les obstacles materiels et physiques possibles, et leur
donner ä combattre la nalure, afin de menager d'au-
tant les forces Vivantes de l'armee, dont le courage, il
esl vrai, etait toujours le meine, l'ardeur egale, mais
dont l'experience et la taclique n'avaient pas fait, pen-
dant le dur apprentissage des dernieres annees, un pas
dans la voie du progres. Toute leur science militaire
consistait ä frapper fort et dur, quiavec une arme, qui
avec un fusil, qui avec un bäton, ä hacher, assom-
nier le plus d'ennemis possible, mais ils n'enten-
daient encore presque rien aux combinaisons de la Stra¬
tegie.

Cependant Fennemi s'elait insensiblementrapproche
du village, et bientöt il s'avanca presque jusqu'au
pied des redoutes. Les troupes royalistes, renforcees
de divers corps de volonlaires accourus a l'heure su-
preme, etaienl sur la defensive, dans l'attente du ter-
rihle jour qui se preparait. Ln soir, les mameuvres
des lignes republicaines qui s'etendaient danslaplaine
et disposaient leurs bataillons, donnerent clairement
ä entendre que 1c soleil du lendemain eclairerait une
sanglante journee.

Jeannette, qui etait ä l'affüt du moindre bruit, vint
apporter en toute bäte celleiinporlante nouvelle ä La¬
coste, qui l'altendait pour rejoindre ses conipagnons
d'armes. Elle le trouva equipe de loutes pieces et prot
ä quitter sa retraite a tout hasard pour rejoindre l'ar¬
mee ennemie. Jeannette n'essaya pas de le retenir ;
eile savait combien sa resolution etait inebranlable
et combien tous ses efforts pour la combattre au-
raientetc vains ; d'ailleurs, la cerlitude, si longteinps
retardee, lui ötait dans ce moment suprÄme la force
meine d'articuler une parole, un reprocbe pour le
retenir.

Entin, la nuit etait arrivee, iluil obscure comnie
celle pendant laquellc le blosse etait venu, mouranl,
lui demander un asile; la pluie lombail par torrents
et le vent soufflait avec violence, comme si tout conapi-
rait dans la nalure pour favoriser le depart du jeune
soldat. La vieille mere s'elait retWe dans sa cliambre.

-ii-ipt
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[,ii gans rioule eile se reposail des fatigues de la journöe.
Lacoste se disposa ä sortir. Jeannette ä ce momentne
niil reaster ä soii emotion, et öelata en sanglots.
Quelque« larmes aissi perlaient sous les paupieres du
ieunehomme; mais bientöt, maltrisanl cel instanl de
faiblesse, il so lova pour prendre ronge. Jeannette
alors ouvril un tiroir de la commode, en tira une
bourseassez ronde, fruit de ses e"conomies des derniers
lempg, et la lui offrit. II la refusa du geste et saus pro-
ferer une parole; mai« eile insisla avec tant d'onction,
olle lemoigna un si vif regret de son refus, qu'il finit
par l'accepter et la placa sur sa poitrine, en disanl :
« Kh liien, soit, je la prends, puisqu'il le faut; mais
pour vous la rapporter deinain. % II n'eül saus doute
;'iaiicuii |iriv consenti ä la prendre, s'il eül su que
r'i''lail lä tont lo livsorde la pauvre fille, ou peut-dtre,
cii presence d'un devouement si pur, si desinlerosse,
t'iil-il renonce* ä ses projets de depart, pour rester,
comme eile Ten priait, el devenir la consolation de sa
solitude et l'appui de sa faiblesse.

Quoi qu'il ou soit, le momentdu depart etait arrive.
Lacoste vit avec peine lo d^sespoir touchanl de Jean¬

nette; oependant l'impatience qu'il nvail deparlirn'en
diminuait point, aucontraire. II y nvail loin, en effet,
de l'affection, loute de reconnaissance, qui le liait a
Jeannette, ä l'affection qui s'elablit d'ordinaire entre
jeunes gens. Cependant, en face de eette douleur si
vive et si touchante, il besitait ä donner le signal du
depart. Jeannette compril ; ce sentiment delieat; (die
fit un effort descspere et ouvrit resolüment la fenelre.
Lacoste proflta aussilöt de la permission, et d'unbond
s'ölanca dans le ja'rdin. Elle lui indiqua le cliemin du
petit bois oü il esperail traverser sans obstacles los
lignes royalistes; il saisit avec empressement la main
qu'elle avait e"tendue pour lui montrersa route,la pressa
vivement sur ses levres en murmurant: « Dieu vous
benisse el vous protege, nia sainte bienfaitrice; nlten-
dez-moi demain ! o Elle balbutia un triste adieu, el vit
Lacoste disparattre dans l'obscuritö, oü bientdl le
bruit de la pluie, qui tombait toujours par torrents,
couvrit bientöt celui de ses pas; puis, comme si eile
avait epuise sa force et son eourage, eile se laissa re-
tomber nneantie sur sa chaise, en versanl un lorrenl
de larmes.

VIII

BATAJLLE !

Lelendemain se leva terrible et sanglant. Le pre-
J« wondu soleil fit etincelerauloinlesbaionnettes

« saores qui eouvraient la plaine, et tut saluf de

decharges de mousqueterie Vi de Coups de canon.
.leannette, qui depuis le depart du soldat elail restee
dans le memo etat de torpeur el d'insensibilite, se sentit
reveillee tout a coup et rapnelee ä la ronscience de la
realite. Elle ful surprise de se trouver ä eette place,
eile ne se souvenait pas d'avoir rede au sormrieil. Ine
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seulc pensee etait vivante en eile, dominait tout son
ölre et absorbait toutes les faeultes-de son espril:
« Lacoste etait parti! » Puis, en maniere de conso-
lation, venait se placer dans sa memoire le souvenir
des.douces paroles que lui avaient adressöes le jeune
homme ä son depart: « Attendez-moi demain! » Son
premier mouvement Tut de courir ä la fenetre, dans
l'espoir qu'une circonstance fortuite ou peut-elre im
regret tardif l'aurait ramene. Le jeune homme n'etait
pas la ! ou donc clail-il'.' Avait-il pu'parvenir a tromper
la vigilance des soldats de l'armee royale et a rejoindre
le camp republicain? Qupl accueil avait-il recu de ses
compagnons d'armes ? .\e l'avail-on pas repousse ou
puni comme un deserteur ou un traitre, oumis a mort
comme un espion, saus vouloir le reeonnaitre? Toutes
ees questions, toutes ees craintes se pressaient en foule
daus son espril. El a toutes ees questions une seule
voix repondait energiquemenl et avec un liruit bien
raracteristique : r'etail la voix du canon qui grondait
sans reläche et faisait comprendre qu'ence moment le
sorl des deux partis se deeidait. Une idee aussi vint
bientöt dominer toutes les autres. Si Lacoste n'etait pas
mort, il devait avoirrejoint son corps d'armee, il devail

etre sur le champ de bataille : qu'y faisait-il? quel etail
son sort"? Si un beulet venait le l'rapper, ne serait-il
pas pietine vivant sous les pieds des.cbevaux ou des
soldats? Concevoir celte crainte et s'assurer si eile
etait fondee, ce Tut pour Jeannette l'affaire d'un instant.
Sans prevenir sa vieille mere, eile sort im loute hate
de la maison et se dirige vers une colline voisine d'oü
la vue s'etendait au loin sur la plaine oü les deux
armees se livraienl un terrible combat. A peine arrivee
au sommel de la colline, eile enlemlit de grands cris
de joie et de triomphe : le cceur lui battit avec violence;
eile n'eüt pu deeider en ce moment pour leqüel des
deux partis eile faisait des vieux. Son incertitude tut
courle; eile apereut bientöt les femmes duvillage, reu¬
nies sur une colline rapproebee, et agitant leurs niou-
eboirs avec de vives demonslrations de joie; au fond
de la vallee, au milieu d'un epais nuage de fumee, eile
vi 1 im corpsde Vendeens eulbulant les lignes republi-
caines et balayant devant eux tout ce qui tentait de leur
resister. Evidemment le ciel favorisait les armes de ses
freres. Mais Lacoste?...

(La suite au prochain numSro.)
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II i'nt un lemps ou l'ignorance etait comme un litre
d'honneur. En ce femps-la, un Chevalier so faisait gloire
d'ignorer les premiers Clements de l'alphabet, et de laisser
aux clercs et aux moines le vain privilege d'ecrire el de
signer leur nom. A l'heure qu'il esl , les grands seigneurs
s'honorent de sacrifier aux muses, et les princes ne i ou-
gissent plus de s'elever au rang d'artistes. Ce preambule de
circonstance me condiüt tout naturellement ä vous parier
de Saiute-Claire, l'opera nouveaude Son Altesse leprince
de Saxe-Cobourg.

On n'ignore pas que cet ouvrage, represente originaire-
ment en Allemagne, n'est arrive ä Paris qu'en passant par
Bruxelles , oü il obtint un cerlain succes. Dire que Saime-
Claire est une oeuvre de premier ordre, digne de rivaliser
avec les crealions des maitres, Robert le Diuble, les Hugue-
nols, la Juive, Guillavme Teil, la Favorile, ce serait faire,
a l'egard du noble maeslro, acte de courtisan plutöt que de
critique. Bornons-nous donc seulement ä reeonnaitre, avec
la presse sans prevention, que sa musique est nieilleure qu'on
n'etait en droit de l'attendre d'un homme qui n'en fait
poinl son etat. Quant au poeine, nous n'en dirons rien, de
crainte d'avoir irop a en dire.

Le seul detail a louer sans restriction aueune, c'est, on
peut le dire, l'execulion. Roger s'est surpasse dans le role
principal, et ce n'est pas sa faute si le succes n'a pas
egale celui du ProphUe. Mais , comme disait Grassot a feu
M. Bayard, un jour que celui-ci l'avait Charge d'un me-
chant röle dont il lui reproebait de ne pas savoir tirer
parti :

« Vous me dormez une queue de lapin, vous voulez que
j'en fasse une gibeloüe. »

On dit que , comme temoignage d'une gratitude bien
legitime, l'auguste compositeur aurait fait hommage a
l'illustre tenor d'une tabatiere enrichie de brillants, et l'on
ajoute que celui-ci aurait cru devoir refuser le präsent, en

ecrivant au donateur que quelques lignes de sa inain l'au-
raient Hatte bien davantage : i N'appartiendrait-il pas,
ajoutait-il, a un prince artiste de rompre avec les prejuges,
en decorant l'art dramatique dans la personne d'un de ses
interpretes ? » 11 est certain qu'abstraction faite de tonte
opinion preconrue , on peut s'etonner de voir l'arliste sur
lequel reposent le poids et l'honneur du succes, exclu d'une
faveur qu'on prodigue au directeur, au chef d'orchestre ,
voire meine au metteur en scene '.' Pourquoi donc le talenl
qui donne l'äme et la vie aux Oeuvres musicales, l'art au-
quel nos sens doivent les plus nobles et les plus pures de
leurs jouissances , serait-il, en ce qui concerne les distinc-
tions dues au mrrite , un brevet d'indignite ?

L'Opera-Comique , mis en goüt par le succes de la
Galatee, revient de temps en temps ä la mythologie. Deu-
calion et Pyrrha sont un emprunt fait ä la Fable, bien
entendu avec les modifications commandees par la circon¬
stance. Deucalion, c'est Arlequin ; Pyrrha, c'est Colombine,
tous deux seuls heritiers du genre humain extermine par le
deluge. 11 va sans dire que la piece n'est qu'un long tele a
tete egaye par de charmants details , des lazzis amusants,
des mots remplis d'esprit, le tout aecompagne d'une mu¬
sique vivo et piquante , teile que M. Montfort sait la faire.
Mocker et mademoiselle Lemercier ont lutle de gaiete, de
verve et de malice : les jolis vers de MM. Barbier et Carre
ont gagne cent pour cent ä passer par la bouche de ees
excellents comediens.

Pour en flnir avec la musique, annoncons en deux mots
l'ouverture de 1'Opera italien. L'inauguration s'est effectuee
sous les auspices de Rossini: on a donne Mosi, tel qu'il est
represente a l'Opera franfais. L'execution s'est ressentie du
trouble d'un premier debut; attendons la nouvelle troupe
ä une affaire plus decisive.

A. OE BUAGELONNF..

M. f.OUBAUD , directeur-eerant.

PARIS. —IMPRIMBRIE UE L. MARTINET , 2, RI'E MIGNON.
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